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1.
En entendant sonner son téléphone portable, Max Angeli glissa dans sa poche la rose rouge qu’il tenait à la main et lança dans le micro un « allô » ? excédé en guise de bonjour. Encore un problème, il en était sûr, qui venait se greffer sur le chaos de sa vie.
Le bruit assourdissant qui régnait au Longhorn House, le club dont il venait de passer le seuil, lui déplaisait au plus haut point. Il détestait cette musique hurlante et ces lumières aveuglantes qui tournoyaient dans tous les sens. A côté de lui, le rire trop aigu d’une femme s’éleva dans un effort dérisoire pour paraître frivole. Il n’avait qu’une envie : fuir cet endroit.
— Tito ! cria-t-il dans l’appareil, je ne comprends rien à ce que tu racontes. Reste en ligne une seconde, le temps que je me mette à l’écart.
Avisant une trouée entre les têtes agglutinées autour du bar, il se retrouva à peu près abrité des décibels.
— Je t’écoute…
— On les a retrouvés !
Max ferma les yeux, saisi. Cela faisait des semaines que, secondé par son assistant, il recherchait Sheila Bern, l’ex-petite amie de son frère Gino.
Quelques mois après la mort de Gino, celle-ci avait en effet contacté Max pour lui annoncer qu’elle avait mis au monde un bébé. Toutefois, avant de pouvoir prouver la filiation du nouveau-né, elle avait disparu de la circulation et tous les efforts pour la localiser étaient restés vains.
Jusqu’à ce soir.
— Tu es sûr ? demanda-t-il.
— Eh bien… oui et non.
Les doigts de Max se crispèrent sur l’appareil.
— Bon sang, Tito…
— Venez voir par vous-même et vous comprendrez ce que je veux dire, répondit l’assistant, avant de lui communiquer l’adresse où il se trouvait.
— D’accord. Ne les perds surtout pas de vue. De mon côté, je me débarrasse de ce satané rendez-vous arrangé auquel j’ai accepté d’aller et j’arrive.
— D’accord. Euh, patron… Faites vite…
Max fit claquer le clapet de son appareil et se tourna vers la salle obscure balayée par les spots lumineux. Des têtes se balançaient au rythme de la musique fracassante, dont les basses faisaient vibrer les murs.
L’espace d’un instant, il fut tenté de filer vers sa voiture sans se soucier de la femme qui l’attendait au milieu de cet enfer, mais il y renonça. Sa mère ne le lui pardonnerait pas. Bien qu’elle habitât à Venise, Max savait qu’elle était capable de prendre le premier avion pour le rejoindre à Dallas, si elle sentait son autorité remise en cause. Le sang italien qui coulait dans ses veines lui avait fait élever son Américain de fils dans le respect absolu de la mamma.
Il resta sur le seuil, cherchant des yeux une femme qui tiendrait une rose rouge à la main. Comme lui tout à l’heure, quand il n’avait pas encore écrasé la sienne dans sa poche. Dès qu’il l’aurait repérée, il s’excuserait auprès d’elle, le plus poliment possible, du contretemps qui l’obligeait à s’esquiver, puis il partirait rejoindre Tito en vitesse. C’était l’affaire de quelques minutes.
*  *  *
Cari Christensen considéra le verre de vin posé devant elle, avec l’envie terrible d’y plonger sa rose rouge la tête la première.
Si, dans cinq minutes, il ne s’était pas montré, c’est dans la poubelle qu’elle jetterait sa fleur avant de disparaître ! Il avait presque une demi-heure de retard et elle n’avait pas promis à Mara, sa meilleure amie, de passer la nuit à l’attendre. Seulement de le rencontrer s’il se présentait au rendez-vous.
Elle soupira, s’efforçant de ne pas croiser le regard des hommes qui circulaient autour du bar ni de songer comme elle serait bien, chez elle, plongée dans la lecture d’un bon livre.
Désireuse de lui venir en aide, Mara lui arrangeait périodiquement des rendez-vous avec des célibataires qu’elle connaissait ou dont elle avait entendu parler. Elle aurait pourtant dû comprendre, depuis le temps, que son amie n’était à la recherche ni du Prince charmant ni d’un compagnon, et encore moins d’un mari. Pour avoir déjà été mariée, elle savait que la vie de couple n’était pas une sinécure.
Ou plutôt, non : Mara ne pouvait pas comprendre. Après avoir épousé son amour d’enfance, celle-ci s’était établie avec lui dans un ranch paradisiaque, où elle élevait ses deux adorables enfants. Les récitals de piano emplissaient son existence, les photos de son bonheur s’étalaient en magnets sur son réfrigérateur et sa maison résonnait de chants joyeux.
Pourtant, ce n’était pas faute d’avoir tenté de lui expliquer.
« Certaines personnes trouvent l’anneau d’or un beau matin dans leur boîte de céréales, le glissent à leur doigt et ne le quittent plus jusqu’à la fin de leurs jours. D’autres le perdent sur la plage et passent le reste de leur existence à ratisser le sable dans l’espoir de le retrouver. »
Mais Mara avait haussé les épaules.
— Ce que tu dis est idiot. T’imagines-tu par hasard que ma vie est parfaite ?
— Oui, Mara. Comparée à la mienne, elle l’est.
— Oh, Cari !
Mara lui avait pris la main.
— Ce qui est arrivé à ton bébé et à Brian a été un drame terrible. Personne ne devrait avoir à subir ce genre de choses, et encore moins toi, qui mérites tant d’être heureuse !
Avant de poursuivre, elle avait cligné les yeux pour refouler ses larmes.
— Voilà pourquoi tu dois t’accrocher, Cari. Il y a, quelque part, quelqu’un qui t’attend, j’en suis sûre. Une fois que tu auras trouvé cet homme idéal…
L’homme idéal. Existait-il au moins ? Cari en doutait fort. Et elle avait les meilleures raisons pour cela.
Des raisons que Mara ignorait cependant, comme elle ignorait les détails de la vie que Cari avait partagée avec Brian. Autrement, elle n’aurait pas mis tant de cœur à tenter de la remarier.
— Arrête un peu, s’il te plaît ! Ma vie actuelle me satisfait pleinement telle qu’elle est.
Mara avait poussé un soupir tragique.
— Je ne supporte pas de te savoir tous les soirs chez toi, assise toute seule devant ta télévision. Surtout que la Saint-Valentin approche !
— Je ne regarde pas la télévision, je regarde de vieux films. Et je me moque complètement de la Saint-Valentin, Mara ! Tu sais aussi bien que moi qu’il s’agit d’une fête purement commerciale.
— Ne me raconte pas d’histoires, Cari Christensen. Je te connais par cœur, ne l’oublie pas, et je sais que tu as besoin d’un homme dans ton existence.
Devant l’air intimement convaincu de Mara, Cari avait éclaté de rire.
— Je me demande vraiment pourquoi je t’écoute…
— Parce je veux ton bien.
Cari avait laissé échapper un soupir. Mara faisait en effet tout son possible pour l’aider. Du reste, ses propos n’étaient pas aussi déraisonnables qu’il y paraissait au premier abord. Pour autant, elle n’avait pas l’intention de le reconnaître.
— Je n’ai pas besoin de quelqu’un pour veiller sur moi.
— Je ne suis pas « quelqu’un », je suis ta bonne fée attitrée, tu le sais très bien !
Voilà comment Cari se retrouvait ce soir-là au Longhorn House, une rose rouge à la main, guettant un inconnu nommé Randy qui — Mara le lui avait assuré — était l’homme idéal. Après cette rencontre, peut-être Mara la laisserait-elle enfin tranquille. Au moins pour un temps.
Elle vit tout à coup apparaître, à l’entrée de l’établissement, un homme qui manipulait son téléphone portable. Grand et brun, vêtu d’un costume tranchant avec les jeans que portaient la plupart des garçons présents, il était d’une beauté et d’une distinction à couper le souffle. Ses épais cheveux noirs semblaient faits pour qu’une femme y passe la main, ses épaules carrées dégageaient une force intense et ses longues jambes lui donnaient une démarche fascinante. On aurait dit un dieu grec égaré parmi les simples mortels du XXIe siècle.
Cari retint un sourire. Cet Apollon ne pouvait être Randy et elle s’en réjouit. L’expérience lui avait appris à se méfier de ces don Juan, séducteurs de la pire espèce, qu’elle qualifiait d’ailleurs, non sans humour, de « friandises pour les yeux ».
Or elle était au régime.
Détachant son regard de l’Adonis, elle consulta sa montre. Encore une minute et elle se sentirait libre de partir.
« Désolée, Mara, expliquerait-elle à son amie, mais ton Randy n’est pas venu. A mon avis, c’est un signe. Ne compte donc pas sur moi pour renouveler l’expérience. »
Une ombre la recouvrit alors qu’elle attrapait sa rose, prête à filer. Levant les yeux, elle aperçut un homme coiffé d’un Stetson et vêtu d’un jean moulant. Penché vers elle, il lui adressait un sourire grimaçant.
— Salut, ma jolie, que dirais-tu si je t’offrais un de ces jolis cocktails, avec une rondelle d’orange et un petit parapluie ?
Maîtrisant sa répulsion, elle se leva sans précipitation.
— Non, merci. J’allais partir.
— Y a rien qui presse ! répliqua-t-il en lui barrant le passage. Tu sais, t’es belle comme une fleur de cactus. On te l’a jamais dit ?
Elle lui décocha un sourire glacial en relevant le menton, histoire de lui montrer à qui il avait affaire.
— Si, et je suis tout aussi piquante que cette plante. Alors, vous feriez mieux de me laisser passer, si vous ne voulez pas vous blesser les mains.
Le visage de l’inconnu se durcit.
— Dis donc, espèce de pimb…
Il s’interrompit, fixant un point derrière la jeune femme. Puis, sans plus rien ajouter, il déguerpit, la tête rentrée dans les épaules.
Cari se retourna, interloquée, et se retrouva nez à nez avec… le dieu grec. Une rose rouge tout abîmée à la main, il était en train de lui dire quelque chose.
— Quoi ? demanda-t-elle, un peu sonnée, clignant les yeux comme s’il l’éblouissait.
Max resta inexplicablement muet. De quelle façon aborder la ravissante sirène qui le contemplait, bouche bée, dans sa seyante petite robe noire ? Et d’abord, comment avait-il pu oublier son nom, alors que sa mère le lui répétait chaque fois qu’elle évoquait l’histoire du ranch familial ? Elle s’appelait… Il avait le nom sur le bout de la langue… Quelque chose Karry. Enfin, à peu près…
— Mademoiselle Karry ? demanda-t-il plus fort.
Elle eut l’air stupéfaite.
— Oh ! Vous n’êtes tout de même pas… Je veux dire… Etes-vous… Etes-vous…?
— En effet, répondit-il en approchant sa rose de celle qu’elle avait posée sur la table. J’espérais que nous aurions le temps de faire connaissance ce soir, mais cela ne va malheureusement pas être possible. Je viens de… d’être confronté à un événement imprévu et je dois vous laisser.
— Ah…
Il s’interrompit. Elle semblait douce et sincèrement embarrassée. Lui qui s’était préparé à rencontrer une virago arrogante et sûre de son charme découvrait une adorable jeune femme qui allait s’imaginer ne pas mériter cinq minutes de son temps !
Il eut à cœur de ne pas la blesser.
— Ma mère vous adresse ses meilleures salutations, ajouta-t-il donc avec amabilité, sans quitter le beau visage du regard.
Pourtant, elle n’était pas son type. Trop jeune. Trop innocente. Il préférait les femmes dans la maturité de leur trentaine, belles et conscientes de l’être. Celle-ci devait être du genre à s’amouracher au bout de cinq minutes. Or, il détestait les femmes sentimentales et surtout l’amour. Tomber amoureux était bon pour les rêveurs imbéciles qui prenaient la vie pour un conte de fées.
Il n’était pas de ceux-là.
Pour autant, cette jeune femme possédait quelque chose de terriblement attirant. Elle semblait intelligente et vive, même si, pour le moment, la situation lui faisait perdre ses moyens. Ses yeux, bordés de longs cils noirs, brillaient comme deux émeraudes et son nez était parsemé de taches de rousseur, comme pour épicer autant de perfection. Quant à ses cheveux, ils s’étalaient de part et d’autre de ses joues comme des flammes. Max eut envie de les repousser du bout des doigts.
Quoi qu’il en soit, elle était à l’exact opposé de ce à quoi il s’attendait et, à présent, il n’était plus aussi certain qu’en arrivant de la détester.
— J’espère que nous pourrons remettre ce rendez-vous à une autre fois. Puis-je vous rappeler demain ?
— Oh, répéta-t-elle sans cesser de le fixer de ses grands yeux liquides. Je… je pense que oui.
Soit elle n’avait pas beaucoup de conversation, soit il s’était montré trop brusque. Une fois de plus. Ses amis et employés lui reprochaient souvent ce défaut, dont il avait d’ailleurs conscience.
Trop tard pour se rattraper. Il lui accorda un ultime signe de tête, tourna les talons et s’éloigna.
Il avait presque atteint la porte lorsqu’il s’avisa qu’il tenait toujours la rose à la main. Pourquoi ne pas l’offrir à la jolie petite sirène ? Ce serait mieux que de la jeter.
Se retournant, il surprit l’immense regard vert toujours posé sur lui. Cela lui fit un effet curieux.
Il revint sur ses pas.
— Et si vous m’accompagniez à mon rendez-vous ? On s’arrêtera en chemin pour acheter quelque chose à manger.
Il sourit de contentement, fier de sa riche idée. S’il gardait la jeune femme avec lui, sa mère ne pourrait pas lui adresser de reproches.
— Je… Eh bien, pourquoi pas ? bredouilla-t-elle.
Toujours aussi loquace…
Cari s’éclaircit la gorge. Que lui arrivait-il ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à prononcer quatre mots cohérents à la suite ? Peut-être parce que Randy était si différent de ce qu’elle avait imaginé qu’elle n’était toujours pas revenue de sa surprise.
Comme pour ajouter à sa confusion, il lui posa au même moment la main sur le haut du dos, entre les bretelles de sa petite robe noire. Elle le suivit à travers la foule, pas trop sûre d’elle. N’était-il pas imprudent d’accompagner ainsi un inconnu dans la nuit ?
Mais puisqu’il s’agissait du cousin du mari de Mara…
Tournant une dernière fois la tête vers l’entrée du club, elle eut l’étrange vision d’une rose rouge dans la main d’un grand jeune homme à lunettes et aux cheveux couleur de sable. Mais l’image fut si fugitive qu’elle eut à peine le temps de l’enregistrer.
Elle suivit son Adonis en faisant résonner ses talons aiguilles sur le macadam et le vit s’arrêter devant une voiture de sport très longue, très basse et très coûteuse.
— Oh !
— C’est une Ferrari. Ne me dites pas que vous n’en avez jamais vu à Dallas !
— Si, bien sûr, répondit-elle en ouvrant la portière, côté passager. Mais je n’avais encore jamais eu l’occasion de monter à l’intérieur.
L’homme se glissa au volant, saisit rapidement une adresse sur le clavier lumineux de son GPS et reporta son attention sur sa passagère.
— On m’avait pourtant raconté que vous étiez férue de voitures de sport et autres petits bolides.
Cari le regarda, les sourcils froncés, se demandant vaguement s’il n’y avait pas confusion. Cet homme ne la prenait-il pas pour une autre ?
— Qui a pu vous raconter une chose pareille ?
Il haussa les épaules en jetant un regard sur le pare-brise et changea délibérément de sujet.
— Le Texas… Voilà un endroit qui me surprendra toujours.
Ce fut au tour de Cari d’être surprise. Mara ne lui avait-elle pas expliqué que Randy avait grandi tout près d’ici, à Gavelston ?
Elle se sentit pourtant trop incertaine pour répliquer. Et puis ce n’était pas le moment de se quereller avec un proche de Mara.
D’autant qu’il n’était pas son type. Pas du tout.
La voiture démarra en trombe, plaquant Cari contre le siège de cuir.
Le souffle coupé, elle ne reprit sa respiration que lorsque la Ferrari s’arrêta à un feu.
— Si vous conduisez toujours comme ça, lança-t-elle sans le regarder, vous devez être un abonné des services de police !
Il eut l’air surpris par le ton qu’elle avait employé, mais il rit de bon cœur.
— J’ai acheté cette voiture hier et je veux voir ce qu’elle a dans le ventre.
Comme Cari ne répondait pas, il tourna la tête vers elle. Son regard se troubla. Elle avait de nouveau les cheveux devant les yeux et il eut, comme tout à l’heure, envie de les repousser. Cette fois pour mieux la voir et toucher sa joue au grain velouté.
Une voiture klaxonna derrière lui. Le feu était passé au vert. Reportant son attention sur la circulation, il démarra en douceur pour ménager sa passagère. Ce fut à cet instant que le nom lui revint à la mémoire. Celinia Jade Karry. Comment avait-il pu oublier un prénom aussi… sophistiqué ?
— Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous appelle C.J.? demanda-t-il sans ambages.
Elle battit des paupières, étonnée.
— Pourquoi feriez-vous cela ?
— Parce que c’est plus court, plus facile à retenir.
La réponse de Cari se perdit dans le bruit du moteur et il ne lui demanda pas de répéter.
Pourquoi sa mère avait-elle prétendu que Celinia Jade ressemblait aux femmes avec lesquelles il aimait sortir ? Probablement parce qu’elle ne la connaissait guère. En fait, c’était avec la mère de Celinia Jade que Paula avait été amie pendant un temps. Et encore… Tout cela remontait à si loin…
Par association d’idées, il revit sa mère, quelques jours plus tôt, en train de siroter un capuccino sur la terrasse de sa maison vénitienne.
— Betty Jean Karry s’appelait encore Betty Jean Martin à l’époque où nous nous fréquentions, avait-elle déclaré. Etre ma meilleure amie ne l’a d’ailleurs pas empêchée de se marier avec Neal Karry derrière mon dos, m’empêchant ainsi de récupérer le ranch familial que le père de Neal nous avait usurpé. De ce jour, elle est devenue ma pire ennemie.
Max avait docilement hoché la tête comme s’il entendait cette histoire — qu’il connaissait par cœur — pour la première fois. Cela faisait longtemps qu’il soupçonnait sa mère d’avoir cru pouvoir épouser Neal Karry afin que le ranch revienne dans sa famille, mais le jeune homme lui avait préféré Betty Jean.
Peu de temps après, Paula avait épousé Carlo Angeli et, grâce à la fortune de ce dernier, elle avait connu une existence beaucoup plus confortable. C’était néanmoins le seul aspect positif de cette union, car Carlo s’était vite révélé volage, passant peu de temps avec sa famille et multipliant les aventures extraconjugales. Puis Paula était devenue mère de deux fils, qu’elle adorait sans pour autant cesser de regretter son ranch perdu.
— Je suis certaine que cette Celinia Jade te plaira beaucoup, avait-elle poursuivi en brandissant la lettre qu’elle avait reçue quelques jours plus tôt de la fille de Betty Jean. D’après les vieilles connaissances que j’ai conservées à Dallas, c’est une tête de linotte qui ne songe qu’à son physique et à séduire tous les hommes intéressants qui passent à sa portée. Cela te dit quelque chose, j’imagine…
Max lui avait adressé un sourire en coin.
— Mamma, tu me connais. Tu sais bien que je ne choisis pas mes relations féminines pour la qualité de leur conversation !
— C’est pourquoi je ne doute pas que Mlle Karry te conviendra parfaitement.
Puis elle avait ajouté en jetant un regard pensif à la lettre :
— C’est tout de même curieux de recevoir de ses nouvelles après tant d’années. Et d’apprendre qu’elle veut nous rencontrer.
— J’avais de toute façon prévu des vacances au Texas ; j’en profiterai pour aller voir sur place ce qu’elle manigance.
Sa mère avait hoché la tête sans un mot et il avait remarqué, inquiet, les cernes qui lui soulignaient les yeux. Elle semblait si fragile depuis quelque temps ! Depuis la mort de Gino.
— A ton avis, qu’est-ce qu’elle nous veut ? lui avait-il demandé, davantage pour lui permettre de s’épancher que pour obtenir une réponse facile à deviner.
— Elle a besoin d’argent. Sa situation financière n’est guère brillante. Maintenant que ses deux parents sont morts, elle ne vit plus que sur son héritage et je pense qu’elle te lorgne pour se renflouer.
— Intéressant, avait-il répondu, tandis qu’une idée lui venait à l’esprit. Mais es-tu sûre que le ranch lui appartienne toujours ?
— Oh, oui. Elle n’a jamais voulu s’en séparer.
Et elle avait poussé un long soupir avant d’ajouter :
— Du reste, qui se destituerait d’un bijou pareil ?
Personne, sauf sa famille, qui s’en était laissé déposséder… Une erreur que Paula n’avait jamais pardonnée.
— En tout cas, avait-elle repris, Celinia Jade a besoin d’argent pour l’entretenir.
— Elle pourrait faire un emprunt.
— Tu veux rire. Avec quoi le rembourserait-elle ? Du reste, elle pose beaucoup de questions sur toi dans sa lettre. Crois-moi, cette fille veut que tu lui passes la bague au doigt.
— Ce ne serait pas la première.
— Sauf qu’aucune ne s’est jamais présentée avec une contrepartie aussi intéressante.
Max avait réfléchi quelques instants.
— Appelle-la, dis-lui que je dois me rendre à Dallas et que je me propose de la rencontrer. Fixez ensemble un rendez-vous.
Sa mère avait acquiescé avec un certain étonnement.
— Qu’est-ce que tu mijotes ?
— Tu sais que l’immobilier est ma spécialité, mamma. Je me propose d’amener tout en douceur cette Celinia Jade à me vendre ce ranch que tu aimes tant.
Une étincelle avait brillé au fond des beaux yeux sombres de Paula, avant de s’éteindre presque aussitôt.
— Elle n’acceptera jamais.
— Nous verrons bien.
— Oh, Max, fais attention ! Ne te laisse pas séduire. Si elle ressemble à Betty Jean…
Il l’avait tendrement embrassée sur le front et s’était dirigé vers la porte en déclarant :
— Je vais si bien l’embobiner qu’en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, c’est elle qui me suppliera de lui acheter son ranch !
Puis il s’était retourné fièrement pour mieux apprécier l’effet de sa belle assurance sur sa mère.
Mais son sourire s’était figé. L’air perdu et le regard douloureux, Paula était déjà repartie dans ses pensées et Max n’avait pas eu besoin d’explications pour comprendre qu’elle songeait à Gino, son fils aîné bien-aimé.
Le cœur serré, il était sorti en refermant délicatement la porte derrière lui, bien décidé à faire l’impossible pour rendre à sa mère un peu de sa joie de vivre.
Guidé par cet objectif, il avait quitté Venise pour Dallas dès le lendemain.
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